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AVIS.
IF /Auteur n’a jamais prétendu diflimuler les 
obligations qu’il avait au Jodonde dé Collé, puifqùe 
la nouvelle Pièce, fur-tout au premier aéle, a été 
à-peu-près calquée fur l’ancienne. Au reftè, le Lec­
teur pourra facilement juger de la différence qui fe 
trouve entre les deux Ouvrages.

PERSONNAGES. ACTEURS.
Les Citoyens & Citoyennes.

ASTOLFE, 

J O C O N D E. 

B LAI SE.

Madf’DUTOUR.

THÉRÈSE.

Raffille.

Hyppolite.

Frédéric.,

c Lacaille.
2 Montouchés.

Ç Cléricourt. 
ÇCa^ale,

CHŒUR. s



C O M É V I È.

Le Théâtre repréfente un Jardin-,

SCENE PREMIER E/

B L A I S E t feul,

J?ARGUENNK, l’amour eft une drôle de pëtîtë 
chôfe. Avant d’aimér Thérèfe , la fille de Madame 
Du tour, j’étais gai, franc, toujours de bonne humeur j 
maintenant j’fuis trifte, inquiet, jaloux..;. Dameâufti 
eft-ce que c’eft ma faute? Pourquoi le Citoyen Aftolfé 
& le Citoyen Joeonde $ qui ne devaient reftër qu’un 
jour à Saint-Cloud , y demeurent-ils plus d’un mois ; 
c’n’eft pas fans doute pour les beaux yeux de Madame 
Dutoür qu’eft la Propriétaire d’là maifon, c’n’eft pas 
non plus pour les miens qui fms le Jardinier : j’gage 
qu’ils en veulent à Thérèfe<«. Oh,! jatnigué, j’fuis uâ 
homme perdu !

i A â



g J OC ONDE,
A1R : "Ah ! vraiment, jt nmefens pas dfyfye. 

Ces biaux Meilleurs ont un’manière 
D’vous féduire tïn jeune tendron , 
Pour aller plus vire en affaire, 

ïls n’y font pas beaucoup de façon.
Bonjour , ma bonne amie, ils.

J’ons deux mots à vous dire ici tout bas:
Si vous fçaviez qu’vous êtes jolie, j

Connu’ vot’ minois a des appas.
' Quel œil agaçant !

Quel fourire touchant l 
Quel air féduifant l 
Vraiment c’eft charmant: 

Vraiment, vraiment.

Là-defîusla petite fille rougit par bienféance, s’rén- 
gorge par amour-propre, donne la main par politefl® 
S puis...

V’ià comme, ( liSi ) elle eft prïfe à l’inftant. 

DEUXIÈME COUPLET.

Si vous vouliez m’aimer, la belle î
, Non , Citoyen’, ça ri’fe peut pasï 

Tous ces bijoux, tout e’te dentelle» 
Ça's’rait pour orner vos appas.

Quoi ! vous faites la cruelle ? ( iis.)
Oh ! d’ça, ■ Mamzèlle d’honneur, ça n’eft pas bieai 

Doit-on ainfî ^montrerrebelle, 
Quand on n’vous d’mande prefquerien,’

V’nez donc, avancez ;
Moniteur Unifiez f



COMÉDIS r
|(ous êtes vraiment.
Trop entreprenant ».
Vraiment vrai menu ■ ' - ■ - -

Vous croyez qu’elle va s’enfuir t hé bien, pas du 
tout... L’monfieu fait briller les bijoux, ça vous 
aveugle la petite Citoyenne., & j’dis qu’on devine 
aifément. . ’ ■

Là fuite ( ÿîr. ) d’un tel aveuglement!

V’ià la Citoyenne Dutour, vite à l’ouvrage*

SCÈN;E- ï I.

B L AIS Ë, . Mad. D U T O U R.

Mad. D ü to u»,

y^/U’ES T-CE que cela lignifie , Blaife 9 j’te ttOU*- 
verai donc toujours à rien? faire ?

B 1 A I SVE»..
Comment , à rien faire ? '

Mad. D u t O U R.1
Je te vois fans cefTe les bras croifés, fàineànt, pa«j 

refleux.-
B 1 A I S E.

Fainéant ! pareflèux ! oh ! j’dis » Citoyenne, vow? 
fçavez ben -i’contraire.

A J



6 J O C O N D E,

Mad, D u T o ü R.
AIR: On compterait les diamant, ■

De toi-fi je iue plains enfin , 
Ce n’efi pas tout-à fait fans caufe, 

Blaile ne fait rien le matin -, 
Et tout le foir il fe repofe. ...

B L A I S E.
He ben , Madame ,, faut en finir,*
Moi, je vous le dis fans myftère ;
Il m e'* impoflible d’y t’nir ;
Chez vous y a op d’ouv ge à faire;

Mad, D U T O U R.

Le pauvre enfant ! il eft bien fatigué au moins : 
voyez comme çe jardin eft tenu !. tu fçais cependant 
que les deux Citoyens qui logent ici, fe promènent 
toujours de ce côte'.

B l AISE.

Oh ! oui, morgue , tâchez de leur plaire ; ils vous 
donnent une belle réputation,

Mad. D u t O u R.

Que veux-tu dire?
B L A i s E.

Què c’te procefïion de belles dames qui viennent 
continuellement leur rendre yifite,jette un vilainjver- 
nis fur votre maifon , & qu’on dit par-tout..,.

Mad. D U T O u R.

Que t es un imbécille.,., Eft-ce que ça te regarde



COMÉDIE. 7
ça...Mêle-toi de tes affaires, & apprends ton métier > 
entends-tu.

Blaisî, 
Mon métier !

Air: Vous voye^ en moi mon cauT*

Je favons not’ métier, j’en j ure
Là-deffus perfonne nem’én revendra’/

D’ces taillis voyez la tournure
J’défis ,.morgué qu’on faflè mieux qu’ça, 

Puis s’il faut ranger
Des arbres dans un verger

J’connaiffons la bonne maniéré
Etj’vôus plant’ça

Tout aùïli bien que mon pere.

Si par fois j’vois dans not’ parterre-, 
Sur pied fe fécïrer une fleur-, 
Comme il faut, j’yous la défaltere,. 
Et lui rends toute fa fraîcheur :

■ Tout l’mpnde n’a pas le talent 
D’faifîr l’bôn moment ;

Mais moi qui connaît la manière J, 
J’yous arrofe ça

Tout auflî.bien qu’mon pere.-

Mad. DüTOVB.

C*eft fort bien; mais tout ça ne fait pas ton OU-> 
vrage.

B 1 AI S E.

Tenez, j’fuis bon travailleur, vous l’Iavez : laiffez- 
moi époufer Thérèfe , & je vous réponds que Fou* 
vrage ira d’une jolie manière.

A 4



8 J 0 CO ND E,
•MaTd. D ü T'O U R* X

Toi ! époufcr ma.fille! ne t'ai je pas dit cent fois 
que le Citoyen Thibault, c’peintre fameux & not* 
voilïn , m’I’avait demandée en mariage ?

B ù A I S E.

-'Pardi, ça fait encor un beau mâle pour me damer 
l’pion.

Mad. D U T O U R.
Il en raffolle , ileft riche , il a du talent, il aura la 

préférence.
B LAI S E.

AI R : Du Vaudeville de la Pape/Je.

Je n’lui contefle pas du tout 
I?talent qu’il a pour la peinture j 
Jefcais qu’il excelle fur-tout 
Pour làreflèmblance en migniaturé : 
Mais fi bén'qu’il fais’ les portraits , 
Sans héfîre'r , moi, je vous jure, - 
Que le chei homm’ ne f’ra jamais 
L’portrait d’Théres1 d’après nature.

Mad. D U T O U R.

Ce font fes affaires; j’ai donné ma parole, & je la 
tiendrai -, j’vas de ce pas chez lui pour conclure : ça, 
travaille, & que je ne te retrouvé pas les bras croifés, 
entends- tu. Adieu.

S C E N E I I I.
B L A I S E, feul.

]FÏ É ben , me v’ià joliment retappé : je ne vas pas 
manquer d’occupation. Empêcher le mariage de Thé-
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refe avec Thibault s, ce n’eft pas le plus difficile ; maïs 
ce qui me chiffonne j .c’eft ces deux chiens de fubor- 

qpi la ppurchaffent ; j’crois que c’eft là le plus 
preffé.... Les voilà qui viennent par-ici ; voyons un 
peu ce qu’ils ont dans l’ame.

S C E N E I V.

ASTOLFE, JOCONDÊ, BL AISE, 
à ïécart.

A 1 R : Du Vaudeville des Chajjeurs.

iN O U S fommes bien traités des dames, 

Jocoudè, nous voilà vengés ;
Des tours de nos elpiégles femmes, 
L’amour nous a dédommagés. 
Calmons notre courroux extrême , 
Puifquc'tu'vois qn’entout pays , 
En dépit des pauvres maris , • 
Le beau fexe eft partout le même. ( bis. )

J O C O N D E.
t Oh ! à cet égard je vous ai obéi d’avance.

A S T O L K E.
Nous pouvons maintenant aller voir nos foyers. 

J O C O N D E.
Et nos époufes infidelles : ce qui doit nous confo- 

ler-, c’eft qu’elle n’auront rien à nous reprocher , par- 
rout nous avons triomphé , mais vainqueurs géné­
reux , nous n’avons jamais abufé des fruits de la 
yiSoire.



10 J O Ç O ,N D E,
A S T O L F E,

Quoiqu’il en foit, le livre blancquenous avions pris 
pour y iisfcrire nos conquêtes, doit être aâuéllemént 
tout-à-fait rempli.

J O C O N D E.
Abfolument.

A S T O L F E.
Et il ne relie plus du tout de place ?

J O Ç O N D E.
Pardonnez-moi; on peut oncore y inscrire une 

aventure, mais il faudra que récriture foit bien fine.
A S T O L F E.

AïR : Vaudeville de la gageure inutile.

Hé bien, voyons près de Thérèfe, 
Qui réufllra de nous deux.

jf O C O N P E.
Eh ! qup dira le pauvre Blaife j 
Son prétendu, fon amoureux.

A S T O E F É.
Il ne doit pas fe mettre en peine J 
A tems. nous fçaurôns reculer.

"J O C o N D X.
A cejeu , Couvent l’amour mène 
Plus loin qu’on ne voulait aller.
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COMÉDIE. iï

S C É NE V.

Le s p r é c é d e n stjTHEJR. ESE. ,
"< >■ -< J ' w1

' T H E K E S E,’ dans la coulijje.

AIR: Reprenez-.votre mufette»,

§ A N S confulter Ta maman, 

La jeune Lifettej \ "
Un jour s’en alla gaiment ( l I

Cueillir la noifettei •

A S T O L F E.
C’eft Thérèfe ; bon ! . •’* . 1 I

> 
Thérèse iparaiffant

„ .;.4.-'„,cIiOn a tort., dît un grivois'U. t .J 
D’s’en aller feuler te.aubois -, 

Cueillir la noifette.

A s T-.JO-. L-FE.
Approchezcharmante Thérèfe.

T H E R E S E.
Oh ! dame, Citoyens, n’me r’tenez pas àuffi long- 

tems que de coutumè, au moins.
A S T O E F É."

Mais regarde donc, mon atni, quels yeux ! quelle 
grâce ! quels charmes ! certainement de tout ce que 
nous avons-vu;

■Ê" ' '■ ■. -W ■- .|r I

■ ' ' i . 7. 1

-



îî JOCONDE*
AlK: C’efl le petit Vaudeville»,

Thérèfe cft la plus, belle :

T H E R E S E.

Cela ne le- peut pas.

J O C O N ,D E. •

Non, rien n’elt plus beau qu’elle ».
On n’a pas pliis d’appas.

THERESE.

Ces jolis mots j’ies aime 
Oui, j’aime à les- ouïr t - 
Ça fait toujours plaifîr.

B j. A i se,. a part»
Ça commence bien. ' . ' " :

As T O, LEE.

Et la belle Thérèfe , a fans doute un amoureux
THERESE.

Oui, Citoyen.
J O C O N D Si

Et elle n’en eft pas fâchée :
THERESE.

Non, Citoyen.
A s t o z. F EJ

II vous aime beaucoup, fans doute 1
T H E; R E S E.

Je n’ai pas lieu de me plaindre». î



COMEDIE, , *3
J O C O N D E.n

Sé VOUS le payez de retour.
THERESE. ”

J’en raffolle.
A S T O L 7 E,

' Quelle ingénuité!
A jR : Ça n devait pas finir comttt

Ï1 faut que ce brillant rubis»
De tant de charmes foitle prix, [lit. J
Prenez cette bague , Mignonc-

T H E R E S E.

/ Je n’prenils jamais tden à perfonnel

A S T O L F E-

Quand je vous l’offre , àd’accepter, 
Qui pourrait vous faire héfîter ?

THERESE.
Ah î mon dieu 1 [ÏZr- J qu’c’eft drôle,

B L A I S E.

V’ià qu’on vous l’cnjeôle t
■J’vois ben par où ça finira, 
FuifqUe c’cft commencé cofflm**ça.

THERESE

Dame 1 n’me tentez pas » au moins, car j’en avons 
grande envie.

J O C O N D E.

Vous me ferez , en l’acceptant, beaucoup de plaifir 
ainfi qu’à mon ami.



14 JOCOND E,
. T H E R E S E.

Oh ! ben, il n'y a rien d’plus facile.
B 1 A î S É.

La v’ià prife.
J O C Ô N D E.

Al R : Qu'en voulez-vous dire î 

Cette bague n’eft rien encor : 
Ami, £aifons-lui fa fortune. 
Voyez-vous ces cent pièces d’or; 
Tout eft à vous, ma belle brune.

THERESE.
Allons, vous vous fhoqucz de nous.

J O C O N ü E.
Non, nous vous lés donnerons tous t 
Tout cet argent fera polir vous ; "

Si vous voulez prendre 
Le foin de vous tendre’, 

Ce foir fous ces arbres touffus.

THERESE, faijant la révérence »
Ma foi, ça n’eft pas de refus.

J O C O N D E , à part.
Elle eft à nous.

A S T O LEE.
' Nous la tenons.

. THERESE.
Quelle eft l’heure de vot’ commodité ?

A S T O E F E.
Cet après-midi, vers la brune.



COMÉDIE. if
T H E R E S a, à part.

Je n’y manquerai pas... Cet argent-là me fera épou­
ser mon ami Blaife... Adieu, Citoyen.

A s T O L FE.

Comment! nous quitter déjà!
J O C O N D E.

Quoi ! vous en aller fitôt ?
'■ T’ H E R E s E.

Oh! je me fuis déjà trop amufée; ma mère m’at­
tend, il faut que je m’en aille.

AI R : Des Fraifes, 

Dame ! il me faudrait fouffrir 
Ses plaintes importunes; 
Je vous quittons, pour courir 
Au potager, y cueillir

Des prunes, des prunes, des prunes;

S C È N E V I.

ASTOLFE, JOCONDE, BLAISE, à part.

Biaise.,

Ecoutons encor le dernier parti qu’ils pren­
dront.

Astolfe.

. Oh ! mon ami, quelle (implicite ! quelle inno­
cence ! c’eft un tiéfor que cela.



16 ' J O C O N D E,
J O C ON D E,

Oui, elle paraît affez innocente.
A S T O L F E.

Comment affez J mais il n’y a rien de fi iieüf quâ 
cet enfant-là? ‘. >'•

J O C O N D E.
i AI R : Du Haut en Bas.

Je le croirai ,
N’allons pas d’abord à l’extrême, ' 

Je le crorai,
Mais c’eft lorfque je le Verrai.
Quoi 1 cela te rçmblé un problème i 

J O C O N D E.
Quand j en aurai jugé moi-memé , 

Je le croitai.
A.S T O É ? ï,

En vérité , c’eft être bien mécréant.
J O C O N D E.

En venté, c’eft être bien incorrigible. Vous fçavez 
cependant combien de fois pendant nos voyages toutes 
ces belles que nous croyons fi Amples t fi Amples....

A S T O L F E.

Parbleu , j’aurai bien du plaifiràte confondre; au­
jourd’hui.

J O C ON D E.
Air : Regards vifs & joli maintien.

Pour guérir l’incrédulité ,
Qui, malgré moi fur mon cœur pèfe, 
Aceordez-moi la primauté 
Au rendez-vous avec Thérèle.

Astolphe.
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A ST O L F B.

Mon ami, ne te berce pas 
De cette efpérance frivole'. 
Je né puis re céder le pas r ' 
On veut toujours en pareil cas / 
Avoir lé premier' ( bis) la parole.'

J O C O N D B.
Voilà, parexemple, de la tyrannie.

As T O L F H.
Joconde !....

J O C O N D K.
Je dis vrai ; mais écoutez : pour n’avoir rien à nouf 

reprocher , tirons au fort,
A S T O L F E.

AIR : Toujours feule , difait Ninth

Par ma foi lé tour eft plaifànt, 
Oui *, que le fort prononce ; 

Car fans en douter nullement, 
Je prévois fa réponfe.

J O C O N D E.
Dans ma main je, tiens, les ducats 
Qui vont terminer nos débats ;

C’eft tout de bon.

A S T O L F Er
Oh !.tout'de bon, .

J O C O N D E.
Que voulez-vous, pair ? ou aoa3

B



£8 JOCO ND E,
A S T O L F E.

Non.
J O C O N D K.

Il eft pair.
. A S T O L F E , avec humeur. 

Parbleu, c’eft jouer de malheur.
J O C O N D K.

Vous êtes piqué, je le vois », que le hafard air dé’ 
cidé en ma faveur ; puifque vous renverfez l’égalité 
convenue entre nous , je vais encore vous demander 
nia retiaite.

■ A S T O L F E.
•_ .Embraffe - moiJoconde , fit pardonne - moi un 
léger mouvement de dépit; je fuis fi fort accoutumé 
à voir prévenir tous mes defirs, que je ne pardonne 
pas même au hafard de contrarier mes caprices. 

Ensemble;
AIR : Frappons ,frappons à grands coups, 

Entre nous deux en ce jour, . . .
Point de procès, pointdctrifteffe ;

Et partageons tour à-tour 
Les vrais plaifirs qu’offre l’amour.

A S T O L F E.
De moitié
■L’amitié.;

De l’amour augmente t’ivreflè.

J O C O N D E.
Sa douceur 
Au bonheur, 

Donne encor un prix plus flatteur,.
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E N S E M B L E.
Entre nous deux en ce jour.

Plus de procès, plus de riche lie, 
Et partageons tout-a-tour 

tes vrais plaifirs qu’offre l’amour.

JSC È NE VI I.

B L A I S E, Jeul.

HÈ ben , v’ii une jolie confpirationl... & j’ai en­
tendu tout ça fans rien «lire !.... Oh 1 pafanguenne, 
vous en aurez menti, j’y mettrons bon ordre : voyez 
pourtant ces gens-li , ça vous parle d’effleurer la répu­
tation d’une innocente, comme de boire un verre 
d’eau.,.. Mais Thérèfe qu?a reçu le bijou ! Thérèfe 
qu’a promis de les aller trouver à la brune.... La 
friponne.... J’crois que je l’entends j j’vas vous la 
recevoir proprement.

SCÈNE VIII.

B L A I S E , THERESE.

THERESE, accourant.
AIR: De la Camargo. ■

H ! Blaife , je viens te dire. 
Tu vas être coûtent 
Attends un peu feulement, 
Unrihftant que je refpire..,,

B a



jOCONDE,
J’ons tant de joie, oh ! tant, tant, tant™. 
.Tiens tout ça, c’efi pis qu’un longe,
-Et je m’y perds lorfque j’y fonge^..

Ce fera,par moi 
'Qu't’auras, de quoi 
Nous marier toüs deux...

B E À I S E.
Par toi i

Quelle eft cette énign»e-ci, 
J’ri’entends-pas c’ci, 

■[A part. )

Feignons ici.

THERESE.

-Qu’as-tu ? j’vois ta nain’ qui s’allonge» 
Que veut dire ceci t

' Quoi ! c’eft .ainfi,
Q’tu m’dis merci 
D’avoir auffi ben réuflî.

B E AI S E.

Tvous fuis ben obligé.
T HERES B.

Mais pourquoi donc cet air fâché ?
B L AISE.'

J’ai mes raifons.
The r e s e.

Mais encore 7
B L A IS L

Vous êtes une ingrate.
T H E S S J Bi .

Comment ?



COMÉDIE
B L A I s E.

Une perfide F
T HERE S E.

Moi F
B eâi S*

Unetrai’trefle.
T H. E > B" S- E.

Eft-ce que tu es.devenu fou ?
B L AISE.

Non-, manuelle, je ne fuis pas fou , ni fourd;, nî 
aveugle, entendez-vous. *.

The» es E.,
Mais, quoi donc que j’ài fait?

B' LA I S E.
Pourquoi vous êtes-vous amufée àécouter ces deux 

freluquets qui demeurent ici ?
T H E R E S E.

Ah ! c’eft pour cela que tu es fâché ?.
B L A i s E.

Allons i répondez, pourquoi les avez-vous écoutés;?
T H E. R ES K.

Parce qu’ils me difaicht de jolies chofes.
B L A I S E.

Pourquoi avez-vous reçu le bijou qu’ils vous ont 
offert?

T H• E R E& E.

' 1 Parce qu’il eft mal - honnête de refüfer le monde.
B LAIS e.

Et pourquoi leur avez - vous promis d’aller les a» 
tendre au.petit labyrinthe à la'fin "du jour ?

b5



fS * J O C O N DE, 
Th e r e s e.

Parce qu’ils me donneront pour ça cent pièces d’or , 
& qu’avec cet argentrià , jJépouferai mon ami Blaife.

B L a l s E.
AIR: Comm’ vlàx qu’eft faitvSA

Vous êtes l’innocence même , *
Je voyons ben ça, mon enfant J J' - "
.Mais rnorgu'é fi -Thérèfe m’aime , 
EH’n’prendra rien, Blais’ fui défend.

T H E R E S E.
Mais , mpti ami; tu n’es pas fage , 
Comment nous époufer fans ça ?
Sans c’t’argent, point de mariage : -t
Pour quimoi, prends-je c’t’argentla?

Pour qui.faij’ çàï (Air.)
N’eft-ce pas pour toi î

B L A I S E. *
C’eft bien Honnête affurément f mais encore une 

fois , Thérèfe , il ne faut rien prendre ; j’ai un fèçret 
fur pour t’époüfer fans ça.

T H E R E s E.
Un fecret! oh! tant mieux, dis-le^moi tout de 

fuite.
B L A I S B.

Un petit moment, comme tu y yas! ça ne s’apprend 
pas comme ça tout dé fuite, vois-tu ? mais trouve-toi 
au rendez - vous une heure avant celle-là que tq as 
donnée à ces meffieux, & là » je te i’dirons d’manière... 
qu’tu s’ras contente, je t'affure.

Th ER ES E.
Oh ! je n’y manquerai pas, j’en réponds.



CO MÉDI E. 1$
B L A I S E.

Ts mère pourrait nous furprendre ici ; je- m’en 
retourne à l’ouvrage: adieu. De la prudence, dé la 
difcrétion, de l’adrefle , & nous viendrons à bout de 
tout.

SCÈNE IX.

T H E R E S E, feule.

AIR: Du Vaudeville de la Revanche.

J’VAS époufer Blais’que j’adore:

Mon cœur ne délire plus rien ;
Mais c’qui m’rend plus joyeulc encore, 
C’efl qù’il va m’en donner; l’moycn j. .
De-*le fçavoir, déjà mon cœur pétille 1 
D’là bouche d’un amant difcret,.
Apprendre un fi joli'fecret,
Ça fait, çâ fait,, toujours plàifîr aux filles. ■

Sans celle on nous répète pour caufe 
,Qae j’dcvons fuir lés amoureux, 
Que fouvent le loir ons’expofe 
À caufer feulette avec eux •
Mais quoiqu’on difent nos riières de famille„
Apprend d’un amant difcret 
Que pour nous? il Brûle en fccret 
Ça fait &c.

Fin. du premier Acte.

B 4



SCENE P R EM I È R E.

È L A I S E, Jiul.

Jft. la parfit! , morgue, j’en viendrai à mon hon­
neur Ah! mes beaux Meilleurs, vous avez voulu 
me fouffler Thérèfe, & ben, j’dis, ça r.e s’ra pas ; j’ai 
fait prévenir Madame Dutour de votre rendez-vous-, 
ainfi vot’ petit ftratagême tournera , j’efpère . contre 
vous; ces Meffieux , parce que c’eft riche,-s’imagi­
nent que tout lëùr eft permis.

Ce n’eft pas tout: pour me divertir de l’embarras de 
çesMelïieux, quand ils vont être furpris , /lai averti 
mes amis de fe rendre dans ce jardin vers la brune , 8c 
certainement ils n’y manqueront pas. •• J’entends 
quelqu’un ; eh! c’eft Thérele....



COMÉDIE. 85

SCÈNE I I. < ' 1 ’

BLAISE, THERESE*

T HERES E.

Me^h.
B l A i s i.

Tu es exafle au rendez-vous, c’eftbien.
THERESE.

J’ai cependant ben penfé y manquer.
B l A l s E.

Vraiment!
T H E R E SE.

Ma mère qui fe doute de quelque chofe » m’avait 
enfermée:

. Biaise.
Et commentas tu fait pourfortir?

THERESE.
Bah ! ça n’eft pas difficile du tout.

AIR: De la Croijée.

N E plus t’entendre ni te voir, 
Etoit un té arment pour Thérefe : . • 
Et puis d’ailleurs j’voulais fçavoir 
L’fccret d’époufer paon cher Blatte



Pour apprendre un fecret fi doux * *
L’amour inftfuit par la moins ruféc z
La porte fermée au verroux, .

On.fort par La croifée.

B LAI S E.
Ça n’efi pas mal-adroit.

THERESE.

Ah ! ça, maintenant que nous femmes feuls, ap­
prends-moi ton fecret ,• tu me l’as promis.

B L A I S.E.
Oh! c’eft jufle.JJ. Mais dame, vois-tu, il eli de 

bonne heure encor.
T H E RE S E.

Efl-ce que ça y fait quelque chofe ?
Biaise.

Je ne dis pas ça, mais, c’eft que.... je..... je n’fçais 
pas trop par où m’y prendre.

A ï R : N’en demande^ pas davantage.

C.a, vas-tu commencer enfin,
' Et terminer ce badinage.

D’abord, il faut que fur ta main
Tu m’iaifs’ prendre un baifer pour gage.

'THERESE.

\ S’il ne tient qu’à ça, 
Pardi, le voilà.

B L A I S E , lui baife la main.
Hé ben , j’n’en fçais pas davantage. ( bis. )J



COMÉDIE.
B L A T S E,

Deuxième Couplet.
Il faut encore -uparavant, 
Que fur ce •fripon de vifage , 
Ma bouche applique tendrement 
Un p'tii prélud’ d’apprentiiDge.

( Il l'embrajje.')
THERESE.

Oh ! pour cette fois, 
C’eft par trop tournois..,..

J’crois pourtant qu’j’en fçais davantage.

B L A I S E. -

F Troifiéme Couplet.
Il ne manque plus qu’un p’tit rien 
four nous conduire au mariage.

THERESE.

Oh ! mon Dieu ! v’ià ma mèr’ qui vient !
Vas te cacher dans le boccage. 

.Sauve-toi promptement, 
Dans un autr moment,'

Nous en apprendrons davantage.

S C E N E I I I.

Mad. D ITT O U R , THÉRÈSE.

Mad. D UT O U R.I ' . . J

U01QUE 'que vous faites là, ThérèfeI " 



a8 J O C ONDE*.
T, HEK. I .»■ ,E»

Je me promène , maman*
Mad. D u T O ï R,

Ne vous avais-je pas défendu de fortir’* 
T H E R E s E.

Oh! c’eft trop ennuyeux d’être;fi long-tetns-ren­
fermée*

Mad. Dut ou JR..
Je vous entends, fi Blaife vous tenait compagnie * 

il vous ennuierait moins.
T H E R ES- E,

C’eft vrai» maman.
Mad. Du TOU R.

Hé bien, je vous l’ai déjà dit, & je vous te ré­
pète encore , vous ne l’epouferez point,. parce qu’iU 
n’eft point allez riche.

THERESE.
Oh ! c’efl égal * ma mère, je vas l’être bientôt» 

Mad. D u T O u R.
Comment ! tu vas l’être ?

ThereSe.
Voyez-vous ce bijou que ces Citoyens m’on* 

donné ?
Mad. Dut O U R, à pwz. .

On ne m’a pas trompée.
T HiE R E S E.,

Hé ben , il m’ont encore promis cent pièces d’or 
pour caufer feulement un petit quart-d’heure avec



ÛOMÊDÏE. -39
-eux : vous voyez bien qu’avec c’t’argent j’Prai faci­
lement la fortune ,à Blaifè.

Mad. Dut our.
Les fripons vont me le payer cher* 

T H K R E S E.
N’eft-ce pas un bon marché que je fai» là » ma 

mère?
Mad. Dut ou r.

Rentre», Mamzelle , & tout de fuite encore.
T H E R H S E.

Oh ! ben, pas mal : v’ià l’heure où ils m’ont dit 
de me rendre au jardin; & je ferais bien fâchée d'y 
manquer.

Mad. D U T O u R.
Hé bien, moi, je vous le défends.

T H E R E S K.

V’ià toujours comme vous êtes , vous ne me dé­
fendez jamais que ce qui me. fait plaifir.

Mad. Dutour.
■A T R : Je croyais que pour s" mettre en ménage,

Ç(a, Mamzelle, quoique vous en difiez , 
Paffez devant moi, j’vous prie î

THERESE.
Il Cuffit qu’vous me le défendiez
Pour que j’en aye plus d’envie ;

Mad. D U T O U R.
C’eft d’honneur fort ben lépondu ,•



J O C O N D E, 
T h e r e s b.

D’vous plus d’an’ fois joris entendu, 
Que poar'c’qu’eft du fruit détendu , 
Des, kes

. Mad. D ut o ü R.
Allons,, rentrez , petite fille , 
Ne paroiflez pas en ces lieux ;
C’eft envàin'-qù’vdt cœur pé illc ;
Jê ne vous quitterai pas. des yeux.

T HE R E S E;
Faut conv’nir qu’ces mèresde famille ? 
C’eft queuque chofe.de ben.ennuyeux.

S C È N E IV.

B L A I 8 E, feul le regardant aller.

MÈ ben! j'ai.fait de belles affaires..-. Les v'ià ma 
foi parties.... Pardi ! j'ai ben du guignon : j’fats pré­
venir la Citoyenne Dutour que Thérèfe a donné un 
rendez-vous à ces fuborneurs , parce que je difois ; 
la Citoyenne eft intérefîee ; elle voudra les furprendre 
en flagrant délit pour en tirer de gros dommages & 
intérêts ... V’ià que ce fera moi qu’on trouvera avec; 
Thérèfe , & comme je ne peux pas payer , il faudra 
ben qu’on me la faffe époufer pour réparer la brèche 
que ce petit efcampativos auia fait à fa réputation... 
Pas du tout : faut qu’un mauvais génie louffle à la 
Citoyenne Dutour de renverfer tous mes calculs..,» 
Mon dieu! mon dieu!

chofe.de


COMÉDIE. 31
AIR : De la petite Ifâbelle.

Faut coar’nir qu’j’ons joué d’maladrcllè, ' 
■Quoique j’nôusy fuflîons ben pris : 

. J’croyon* déjà que ma maitrefle 
D’mon çfprits’rait demain le prix. 
Mais j’vois ben que, je n’fuis qü’un’ bête, 
Et qu’je m’fuis dem’né,vainement,

, Ah.!, pauvre tête ! , (lis.) 
Queux tourment !’■ , ,

J1 faut qu’je ni’tu’ de.queuq’ maniéré : ■ ;

«Tn’irai pas par deux chemins, jenTjette à l’eau ; 
mais j’dis pourtant....

■ P’tetr’y adu danger ; :
N’faut pas fe'j’tter dans la'rivière , 
Sur tout quand on n’fçait pas nager.

Quel eft ce bruit que j’entends ?... Ah! c’eft mes 
amisqui arrivent: pardi, maintenant, ils’trfe font ben 
utiles., quand tous nos projets font au diable.

S C É N E V.

B LAIS É, PAYSANS ET PAYSANNE.

C H (S U R.

AIR : N’entend-ôn rien'?

JVI A R C H O ht S fans bruit/

B L A I S E.
Marchez fans bruit :



JO CONDE, 
C H, Œ' U Ri

Voilà la nuit. ■
B LA I S E.

Voilà la nuit.
Ensemble.-

Mes amis, faifons du lilence,
Il faut ici de la prudence;

Marchons fans crainte , Blais’ nous conduit ;
Nous n’attendrons pas , je penfe , 

Ici bientôt l’amour guiùraleurs pas.
BLAIS E.

Ne vient-on pas ?
Parlons plus bas , plus bas , plus bas.

C H (H V R. /
... Mes amis.faifons du fîlence-,

Il faut ici de la prudence , 
Marchons fans crainte, Blais’nous conduit.

- Cachons-nous fous ce feuillage, 
-Nous les pourrons obferver de plus près. 

Les ténèbres & l’ombrage
Vont fervîr parfeitement nos projets.

Du courage.
B L A I S E.

Je crois qu’on vient ;
Chœur.

(Cachons-nous bien, . ( bis. ) 
Bien, bien.

( LesPayfansfe cachent.')
, ’î >• ' < / • <©■’.• A. . . ' ■ l ’

SCENE Vie



C O M É D I E. 15
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S C E NE VI.

ASTOLFE, JOCONDE.

A $ T O L F E.
P A R ici,Joconde.

J O C O N D B.
Perfonrie ne nous a vu ? ,

Astolfe. .
Je ne crois pas.

Joconde.
C’eft qu'il ferait très-défagréable d'être dérangé» 

A S T O L F E.
AI R : Tandis gu: tout fommtille.

L’aftre de la lumière, 
Panche vers fon déclin'; 
Tu vas jouir enfin 
D’uqe viâoire entière, 

- Mets bien à profit les inftans
Si doux près d’une belle : 
Pour écarter les furveillans. 
Et les jaloux & (es mamans, 
Je vais fous ces taillis nailTans 

Me mettre en fcntinelle.

Joconde, 
On n'eft pas plus complaifant.

C



54 JOCONDE,
A. S T O L F E. -

Je ne manquerai pas d’occupation ; car j’apper- 
çois déjà le Jardinier .qui nous épie. ..

Joconde.
C’eft pfebifément cêlui que je craignais le plus.

A/jjS T O ;L F g.
Il fera facile de nous en débarraffer.

J O C O N D' "e? ’
Je n*en crois riefi.

A S T O L F E.
Avec de l’or on vient à bout de tout.

•v’J OC O n.d'e.'
Il eft amoureux : "cela pourrait bien ne pas fuffire.

: À‘-S T O E F E. ■'sa
C’eft ce qu’il faut voir... Blaife, Blaife, écoute ici, 

taon ami ? T

SCÈNE VII.

L EiS j R É C.É D E NS ; B L A I S E.

B LA I S E.
Wf E v’1^» Citoyens, qu’eft-ce qu’il y a pour voye 
fervice?

A part.
Voyons-les venir ; tenons-houfe bien.

A S.-T' O'-L'‘’F':'E. ;
Es-tu bien occupé dans ce moment-ci»



COMÉDIE. 3/
B L A I SE.

Je ne laifTe pas que d’avoir des affaires d’impor­
tance.

A S T Ô L F E. ’

Tant pis.: car tu pourrais nous être fort utile.
B L AISE.

Quoi donc qu’il y a de fi prefle î
A ST O LF E. ;

Beaucoup d’argent à gagner ; fi tu veux ftir-le- 
champ porter cette lettre-là , à la dernière maifon du 
village.

B L A l s E.

Beaucoup d’argent à gagner !
A ST o L F E.

Oui , mon ami.
' B L A I SB.

Pour porter une lettre !•’•
A S T O L F E.

Pas davantage.
B L A I S E.

Hé bèn , Citoyen , vous pouvez le gagner vous- 
même ; j’n’en veux pas.

J O C O N D E.
Comment.*..,

B L A I S E.

Non, non , j’n’en veux pas.
A S T O L F

Quel homme !
Ci



■g d OC ON DE,

AïR : j9« pauvre monde.

Ofi! pour c’qu’eftd’ça, vous nem’cnr’vendrez par: 
Je fçavons trop ben vous comprendre ;

‘Ces largeffes-là cath’nt toujours queuq’appas., 
'.Ben fou celui qui s'y lâiflè prendre.

•-Quand en “veut fait’ du bien) 
On iis' d’un autr’ moyen,

■ -Et moi.je vous l’dis fans myftere-, .
••Votre. o'ffreja lieu de'm’outrager.,
■'On n’p'ay’ fi cher le meflâger, 

' Que lorfqu’on a du malià faire. ■
A 3 T O L F K.

. 5- Même. Air..
Quel infolent îfçais tu donc qui je fuis '?

■ Pour me -tenir un 'tel langage!
B L À l s E. .

■Quand du grand.turcjvops feriez levp’tit fila,
Je n’mc gên’rais pas davantage. 

Vous avez d’I’or,, 
D’aecord:

"Moi j’n’ai rien.
Je l’fçais bien ;•-

•Ma' fortune, eft bien loin d’Ia votre ;
Mais quand pn a dé l’honneur,.

Du cœur-,
Rich*, pauvre, artifanoudofteür,

Je crois que. tout homme en vaut un autre,,

A s T O L. F E , à Joconde.

Quelle audace 1 , '



COMÉDIE. 39
J O C O N D E.

De la-prudence , ne nous trahiflbns pas., 
B L A. L S E. ■ '

Citoyens , fi vous n’avez rien d^mieuxà me dire*., 
j’vous fouhaite le bon 1 it;

J'! O C O N DE. ;
Ecoute donc , mon ami B.lâife ,.je t’ai toujours 

connu pour un homme zélé , officieux / &. je,lui», 
fûrpns de te trouver aujourd'hui fi peu. ration*' 
nable.

- B~Ia A i S É. ■
Ecoutez, Citoyen Joçonde . depuis que vous de­

meurez. dans c’te maifon , j’vous ai toujours connu 
pour ne pas valoir grand- chofe ni l’un ni, l’autre; 
& en vérité vous, ne, valez, pas mieux aujourd’hui que; 
de coutume.

A S T O L F È.
Il faut convenir q«e jamaiP perfonne n’ofa nous? 

parler fur. ce. ton,,
B L AI S E-

Il faut vous y accoutumer.
J O C O N DE*

Comment 1 tu ne veux pas avoir pour nous cette? 
legère', complaifance ? rnon ami Blaile , nous t’en 
aurions la plus grande obligation..

B. L A h S E. . A .
Vot’ornem’à pas tentée ,, vos-cajoleries m’fédui; 

ront encor moins,; ainfi vous perdez yot’ tems, j’vous 
en préviens ; j’vous fçais par cœur.., 

ci



5$ JOCONDE,
J O C O N D E.

Que veux-tu dire?
B L A I » E. ' |

Que c'te lettre qui vient là comme Mars en Ca- 
lême, n’eft qu’un prétexte pour m’éloigner, parce 
que j’vousgêne ici; mais i’fuis ben aile de vous dire 
que je fuis l'amoureux d’Thérèfe, que j’veux l’épou- 
fer, & que je ne fuis pas d’hûmeur à fouffrir qu’on 
la cajole fous mes yeux.

A S T O L F E , àpart.
Il fçait tout.

J O C O N D E.
Qui t’a donc fi bien inftruit ?

Blais ë.
Mon bon génie.

J o c O N D E.

A I R : Du Vaudeville des Femniès vengées.

Pour un moment de complailance, 
Tu pourrais re trouver fort bien.

B L A I SE... J
T’nez Meilleurs, j’vous préviens d’avance

• Que de moi vous n’obtiendrez rien.
J’n’avons pas l’ame affez commune 

Pour nous lai fier fédnire.

J O C O ND E.
Mais.

(Mon ami Blaife.)



q o M é d i e. 3$
Si tu veux faire ta fortune , 
N’y regarde pas dé trop près.

B L A .1 S E.
A IR : de Joconde,

Je crois que vous vous gaüflèz d’nous ' 
Avec c’te'bell’- maxime:

. C’n’eft pas ici-comme chez vous 
J’ibmm’s? 'jaloux d’not eïfinie :* 

L’honneur eft , j’peux vous l’atteftér 
JL’féul bien qu’j’ons a'prétendre; , 

On peut vouloir nous racheter f
Mais nous n’fçavons pas-l’vendre».

W, IWUI JW.aaMMWU« ■ Il —,

S C È N E V III.

Les Pr éc é d en s» T H E R E SE, à Pécari»
* 2$ , - *1 , «1 '■ i-'t & r'9-

THERESE.à demi-voix.
B L A i s E , Biaife , me v’ià ; c’eft moi».

Blai.se»
NTouffle pas, je'te fuis.

ASTOLF8,ù Joconde.
Tu ne t*es pas trompé, & nous pourrions-bien en 

être pour nos frais.



<o JO CO ND E,

B L AI S E. f

'A IR : Bonfoir la Compagnie.

Citoyens j’vous gene, 
C’eft phofe certaine, 
Mais fi j’vous fais d’là peine , 
Au gré d’vot envie 
Puifque l’on m’en prie, 
J’vous laifle un libre champ 

, . Vraiment, 
Et j’vous dis en partant ;;.

/Bon foir la compagnie , (izr.) 
Bon foir jufqu’au revoie.

1 O C O N D E.
1 Meme Air. '

Morbleu, j’enrage :

A S T O L F E.
‘ Bob ! fois plus- fage ;

Ne perds pas le courage j , > 
Notre fantaifie 
N’a point réuflïe ;

Hé ! bien ! e’eft un petit malheur 
Difons-leur
Sans humeur ;

Bon foir la compagnie , ( iû. ) 
Bon foir , jufqu’au revoir , 
Jufqu’au revoir, bon foir.

J O C O N D E.
Je fuis piqué au vif, & je n’en aurai pas le démenti.



COMÊDI?. 4X
A ST O LF E.

Chut ! chut ! mon ami, j’entends quelqu’un.
J O ç o'n’ d e.

Effectivement.,, on vient de ce côté.
A s T O L F E.

Ne vas pas faire de méprife , fur- tout. ■
J OC ON D E.

La nuit ëft fi noire , qu’on a Reine à diftinguer les 
objets.

A S T O L F F.

Il mé fernble cependant que c’eft une femme.
J O C O N D E. ■ ; .

Oui, vraiment/,.c’eft Thérèfë fins doute.
A s T O L F «'•

En ce cas, je cours à mon pôfte. ’
J O CONE E, avec tran/port,

11 faut convenir que nousjouons d’un grand bon­
heur.

S C É N E I X.

A ST O LF E , JOCON D E , Mad. D UTOUR, 
B L A IS E, T,H E R E SE, dans le labyrinthe.

Mad. Dut o u r..-’ =
Ils font de ce côté.... Il faut un peii leur laver 
1er oreilles,

♦



42 JO C ON D E,
J O C O N D E . à demi-voix» 

Eft-ce vous, nia petite maman ?
Mad. D U T O U R.

Ma petite maman !... Ce n’efl donc pas à ma fille 
qu’ils en voulaient T . , i

;J Q C O N D E.
Pourquoi donc vous faire attendre fi lông-tems? 

quand on a tant de charmes, c'eft un meurtre que de 
les cacher, i , , , ...

Mad. Du T OU R.
U eft plus aimable que je ne l'aurais cru.

Bl A I s e.
Therèfe , ta maman va gagner- lés cent louis. 

J O C o N D E.
- A/i Des •Fleurettes,. 

D’un cœur qui vous adore, 
, Daignez combler les vœux :

_ ; ; A vos genoux j’implotç
' 3 ün bien fi précieux-.... 1

Quelle frayeur vous arrête* 

*SV. ‘ Mad. D U t O U R. 
Sur-tout ne m’approchez pas , 
On redoute en certain'cas

. .... , Le tête-à-tête. .

J O C O N D ï. 
Air. 

Je la .tiens , je le jure.

Mad. D p T O U R.
Comme il eft fcdùifant !

J O C O IC D E.

J'a* gagné la gageure j



COMÉDIE.

Mad. D ü i o u 8,
11 me touch’ virement;
Mais je ne.fçais quoi m’arrête...

J O C Ô N £> E.
La'bellé ne tremblez pas : .

Mad. D u T o Ü ». ‘
Hé bien l parlons donc tout bas" 

Eh tête-à-tête.

( Joconde lui baife la main.') 
J O C O ND Es

A l R : Ça ira, ( des mille & un théâtres,. )

Ah! ça ira/ça ira', ça ira;
Voilà la beauté qui-s’hümanifé:
Ah ! ça ira/ça ira, ça ira /
Je crois qu’à lia fin la petite y viendrai.1 

Mari.cD.UT o u r.
Ah ! je ne m’attendais pas à celui-là, - 
Malgré moi mon courroux eft calmé déjà. - ■

ENSEMBLE.
Maâ? D ü t où R.

Ah! ça ira, ça ira, ça ira,. .
Ne faifons pourtant pas de méprife, • 
Ah ! ça ira, ça ira , ça ira,

, Et pour l’voir venir, tenons toujours d’là.

A S T O L F E, J O C O N D E.
Ah ! ça ira . ( trois fois. )

Voilà la beauté qui s’humanifc. 
Ah! ça ira, ça ira, ça ira, 
Je crois qu’à la fin la petite y viendra.

41



J 0*C O N‘‘fr E-,

Th E RK SE, B LAI SB.
Ah! ça ira, ( trois fois.-')

Voilà la maman, qui s’Humanife r- 
Ah !. ça ira, [ trois fois. ]'

Écoutons pour voir comment ça fera, 

J O C O N D E.

Al R: Colinette au. bois s’tnallt;

Acceptez certe -Bourfe-là-,. 
Que l’amitié vqus^deftina,,, 
Tra-là.deri-dera[ à/a,.]

Mad. Dvto vr..
On n’eft pas plus aimable qi^e-ça,, 
L charmant cavalier, que voilà t
Tra-la deri-dera [iz’r. ]

J o c o. OX
Ta vieille mère cmageia;

, Mais crois que fans peine on fcaura. 
Flcç^iif_fâ;-çolière : V, V

Tra-la, là, la, la, deri.-dcra .
N’y pas d’mal à ça, 

Ma cher’ mere,
N’y ’a pas ^’mal à ça..



CO-M Ê D I E.; 4$

S C É N E X & dernière.

ASTOLFE, JOCÔNDEj Mad.DUTOÜR, 
THÉRÈSE, BLAISE, LE CHŒUR.

Pendant le couplet précèdent, Blaife, The'rèje & les 
Payjans defcendent à petit pas chacun une lanterne 
à la main. $ f' V■HS '*r »

Mad. D UT O U R.

AI R : Quand un tendron vient en ces lieuxi

cet affront, dans ce moment , 
Devais-je hélas ! m’attendre ï 

J O C O N D E.
Hé quoi ! bon dieu ! c’eït la maman , 
Et j’ai pu m’y méprendre !

Mad. D U T O U R.
Je m’vengerai de c’t’affront-là... 1
Hola , Thomas, Germain, hola, 

Là, là.

Le CHŒUR, monte antles lanternes à la fois.
Oh ! oh'! oh! oh! ah! ah ! ah ! ah !
Quoi donc, maman, que faites vous la, 

Làlglà.

Oli ! .oh ! oh ! ah ! ah ! ah ! ah!
Qui diantr’ croyez^vous' trouver là, 

Là, là!
A S T O L F E.

Hé bien, Jocohde , que dis-tu dé fbn innocence ?
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moc-

Per-
nous

-, J O-C O » D E, 
J O C O N D E.

Que je me fuis enferré comme Un fot.
Mad. D D T O U R , a 7he'rèfe.

Que faites-vous ici , mamzelJe.
THERESE.

J’veille fur vous, ma mère ...
Mad. D ut O u R.

Comment tu veilles fur moi !...
THERESE^

Oui, ma mère, vous avez pris ma place , & moi 
j’ai pris la vôtre. .

Mad. D U T O U R à part.
Contraignons-» nous ; fi je me fâche, on fe 

quera de moi.’
A S T O L Fe.

Tenez, pas de colère, Citoyenne Dutour. 
Tonne ici ne peut être exempt de reproches ;
voulions rire un moment, ' & c’eft à nos dépens 
qu’on s’amufe. Point d’explications . & faifons la 
paix. Accordez la main de votre fille à ce brave 
garçon, il la mérite à tous égards, & que ces mille 
éçus foient le prix de la. vertu de Thérèfe., & la ré­
paration de nos torts envers vous.

B L A I S E.
Eh ben ! Vous valus taifez, not’ bourgeoife : allons, 

allons , qui ne dit mot confent ; ç’eft une affaire ar­
rangée. Citoyens, en vous remerciant... Maintenant 
fi vous voulez j’vas porter votre lettre.

A S T o L F E,
C’eft inutile, Joconde fe chargera de la commif- 

fion.

(
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Ecoutez donc , Citoyens , il n’eft pas tard , la foi» 
rée eft fuperbe, fi vous le permettiez, j’danferions une 
ronde avant fouper.

A S T O L F E.

Très volontiers. Allons, Citoyenne Dateur,cela 
vous remettra en belle humeur.

B L AIS E.

Je'rôme, prends ton violon, & dégoife-nous cet 
air nouveau que tu fçais fi ben, & que tu joues fi mal : 
vous , mes amis, chorus.

ROND E.
AI R; Notre Curé, notre ficaire.

Voulez vous Ravoir l’hiftoite 
De Colin & de Suzon ?
Sans peine on pourra la croire, 
Puifqu’elle eft mife en chanfon ; 
M’aimez-vous, joli tendron, 
Lui dit Colin fans façon ? < "

EU’ répond [-bis. ] 
Devinez ce qu’ell’ répond.

EU’ répond , oui je vous aime , 
Et vous aimerai toujours.
Je mettrai mon bien fuprême, 
A l’répéter tous les jours , 
D’il près cet aveu charmant, 
Cdlin devient plus preflant:

Il lui prend,' [bis] 
Devinez ce qn’illui prend.
11 lui prend dans Ton ivreffe,
Il lui prend fa belle main, 
U la preflc, il la carefiè,

Il jure un amour fans fin. 
La jeune Suzon rougit, 
Puis craignant qu’on n’ies' fur- 

prit, 
Eli’ s’enfuit, [Jw. ] 

Devinez où c’qu’elle s’enfuit.

EU’ s’enfuit dans le bocage 
Où fôn amant fuît fes pas, 
C’qui réfulta du voyage, 
La chanfon ne le dit pas : 
Mais quôiqu’ça foit un fecret 
En pareil cas au bofquet, 
Jeun’s amans [ bis. ] vous fçavez 

ce que l’on fait.

Citoyens, firvous êtes contens, 
vous en ferez paît à vos voilins.



4s JOCONDE,
V A U D E VI L L#E.

AIR : Confelcr^-vaiis avec autrct*

A S T O L F E.
Mon cher ami , fi tu m’en crois, 
Terminons ici nos épreuvès-vj

• 'Et fans délai , pour cette fois, 
Retournons auprès de nos veuves. 
Nous fûmes traités en maiisj 
Hé bien ! quels chagrins font les sottes ! 
Si nous avons été trahis, ■- 
Confolons-nous avec les autre'.

B L A I 8 E.
J’fuîs des mortels, les plus heureux. 
J’obtiens'enfin la main d’Théièlc.

THERESE.
Je fuis au comble de mes vœux, 
J’vas époufer «non ami Blaife. i

Biaise.
Quand un’ fois nous ferons époux, • 
Maxwell’ n’allez pas fait’ des vôtres.

K ThÈ R E S' E.
Ah ! pas de propos , mon ami.

' Car j’te préviens qu’fi t’es jaloux, 
Tu t’confol’ras avec les autres.

Mad. D U T_0 V R.
Comment- compter fur un fuccès 
En touchant au bon Lafontaine? 
Audi l’Auteur de ces couplets» 
Eft-il maint’nant ben dans la peine : 
Mais j’lui dirons, n’vous fâchez pas : 
Eh ! quels'chagrins feraient les vôtres 1' 
Quand on a fait un p’tit faux pas , 
Ons’cn confisle avec les autres.

F 1 N.






